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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Jeff Wall. Photographies 1978-2004 (Bâle - 2005)



L’importante rétrospective Jeff Wall. Photographs 1978-2004, consacrée à l’œuvre de l’artiste canadien né en 1946 à Vancouver (Colombie-Britannique), a d’abord eu lieu, du 30 avril au 25 septembre 2005, au Schaulager, à Bâle (avant d’être reprise à Londres par la Tate Modern). Le fait s’explique par le lien privilégié que Wall entretient avec cette ville, où s’est tenue dès 1983 sa deuxième exposition personnelle hors de son pays natal, avant deux autres, en 1987 et 1998 – les collections bâloises, publiques et privées, réunissant environ 15 p. 100 de son œuvre. Ayant photographié l’une de leurs constructions en Californie (Dominus Estates Vineyard, Herzog & De Meuron, 1999), l’artiste est également lié aux architectes de l’institution accueillant sa rétrospective : le tout récent Schaulager, achevé en 2003 par Jacques Herzog et Pierre de Meuron, imposant bâtiment situé à la périphérie de la ville, dont la vocation est de conserver et de présenter de vastes installations accessibles aux seuls professionnels, quand des expositions monographiques (Dieter Roth en 2003, Herzog et De Meuron en 2004) le sont au public.

L’exposition était exceptionnelle : par le nombre d’œuvres montrées, près des trois quarts des cent vingt pièces réalisées pendant un quart de siècle, dont trois nouvelles ; par l’excellence de leur présentation, dans un espace de 4 200 mètres carrés, avec un accrochage très bas, afin que le spectateur soit « dans le tableau » (pour la plupart de vastes photographies, en fait des diapositives cibachromes, présentées dans autant de caissons lumineux) ; enfin par l’édition d’un catalogue raisonné comportant, outre l’analyse des œuvres, une introduction approfondie par Jean-François Chevrier et des écrits théoriques de l’artiste.

La rétrospective prouvait avec éclat combien la photographie de Jeff Wall nécessite la présence, face à chaque pièce, du spectateur. D’abord ce vis-à-vis conditionne la capacité de juger l’œuvre et d’en jouir (il s’agit, dit l’artiste, d’une « expérience sensuelle de la beauté »). Se référant ensuite à de grandes vues urbaines comme Dawn (2001, 230 × 293 cm), Chevrier pose que le spectateur peut se comprendre comme une partie de l’image. La perception du lieu représenté ne se laisse pas séparer de l’expérience de l’image. Avec cette œuvre, l’ici et maintenant du spectateur face au tableau devient un moment unique, dans la mesure où lui aussi est exposé à la lumière qui, émanant du caisson lumineux qui abrite l’image, traverse le dispositif.

Peintre à ses tout débuts, Jeff Wall, après dix ans d’études d’histoire de l’art, fait irruption dans l’univers bien ordonné de la photographie et de l’art contemporain à la fin des années 1970 et au début des années 1980, avec des images renvoyant à un réel tangible, mais procédant d’une mise en scène cinématographique. Reconstituant avec des acteurs, en studio puis en extérieur, des faits observés dans la vie courante, et les présentant en grand format (jusqu’à quatre mètres sur cinq), Wall opère une synthèse entre les débuts de la peinture moderne (Manet) et l’art et les médias de son temps – art conceptuel, photographie et cinéma. C’est à ce moment historique, nommé par certains postmoderne, qu’après toutes les abstractions possibles, le retour de la figure sur le devant de la scène sonne le glas des avant-gardes.

Jeff Wall saisit l’histoire avec les moyens de son époque, c’est-à-dire la photographie... qu’il ne manque pas cependant de renvoyer à ses origines et à son lien avec le réalisme en peinture (John Roberts évoque un « réalisme conceptualisé »). Le retour assumé à une tradition implique pour l’artiste l’acceptation de l’institution muséale comme lieu même de l’expérience de l’art, ce qui le fait rompre avec l’esprit d’avant-garde, mais non rejeter la modernité. En réactivant conceptuellement la question du réalisme et du « peintre de la vie moderne » selon Baudelaire, Wall s’oppose à la fois aux tenants d’un reportage dans la lignée de Cartier-Bresson (pour qui la photographie demeure la représentation d’un fragment de monde tangible, et dépend de ce qui se trouve hors cadre) et aux plasticiens qui, prenant en compte exclusivement les questions inhérentes à la photographie comme art, entendent forcer la porte du musée.

La pertinence du travail de Wall tient à ce tour de force : par leur artificialité même, ses images se concentrent sur ce qui se joue dans le cadre, tout en parlant du monde tel qu’il existe hors du cliché, hors du musée – le monde du commun, de la vie urbaine ; de l’immigré au cadre moyen, il explore, citant Benjamin, « la ruine de la bourgeoisie ». Jeff Wall résout ainsi ce qui a si longtemps distingué la photographie de la peinture dans l’exercice de la modernité, la première ne pouvant, à l’origine, se concevoir qu’en série ou accompagnée d’un texte. Dans le même élan, il revitalise le style documentaire en photographie. S’approchant de la vérité, il produit une fiction qui assume son caractère artificiel, par exemple dans l’exagération des poses et des gestes. Averti des codes de représentation comme des faits sociaux et politiques de son temps, l’artiste, en analyste à fleur de peau, résume à lui tout seul, avec une constance et une économie de moyens remarquables, la plupart des narrations des années 1970 à 1990. Aussi cette rétrospective aura-t-elle démontré de façon remarquable sa capacité à renouveler la photographie : en quittant l’exposition, il paraissait évident qu’il y aurait pour notre regard sur le réel et sur la photographie un avant et un après Jeff Wall.


Jörg BADER
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